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Mesdames et Messieurs, 

Chères amies, chers amis, 

Au nom du Conseil administratif de la Ville de Genève, je vous souhaite une chaleureuse bienvenue à cette fête 

d’investiture. C’est pour moi un honneur et une grande responsabilité d’assumer, pour la deuxième fois, la fonction 

de Maire de Genève. 

Je tiens à vous remercier de votre précieuse présence et de ce temps partagé. 

La Pavane de Gabriel Fauré, que nous venons d’entendre, interprétée par Anaïs Jean-Baptiste que je remercie, 

nous invite précisément à renouer avec une forme de contemplation, à percevoir la beauté fugace de l’existence, 

à ressentir la nostalgie comme expérience du temps.  

Le temps façonne nos vies intimes, mais aussi notre vie collective. Une société se reconnaît notamment à la 

manière dont elle organise le temps : le temps qu’elle accorde aux enfants, aux personnes âgées, aux malades, 

aux familles, aux proches-aidants, aux travailleuses et aux travailleurs ; le temps qu’elle réserve à la rencontre, à 

la culture, à la solidarité. Comme le dit le philosophe Pascal Chabot, « chaque civilisation est une interprétation du 

temps ». 

A ce titre, le temps est politique. Il est un puissant révélateur des inégalités qui traversent nos sociétés. Certaines 

personnes disposent d'un temps davantage maîtrisé et valorisé ; d'autres sont confrontées à un temps contraint, 

fragmenté, accaparé par des obligations ou des difficultés. 

L'un des exemples les plus frappants est celui du temps de vie lui-même. Une étude publiée dans la revue Social 

Change in Switzerland, fondée sur les données de la Cohorte nationale suisse et portant sur l'évolution des 

inégalités de santé entre 1990 et 2014, montre que les hommes les plus diplômés bénéficient d'une espérance de 

vie supérieure d'environ cinq ans à celle des hommes les moins diplômés. Chez les femmes, cet écart atteint 2,5 

années.  

 

Mais les différences sont encore plus marquées lorsque l'on s'intéresse non pas à la durée de vie, mais au temps 

vécu en bonne santé. À partir de l'âge de 30 ans, l'écart d'espérance de vie en bonne santé entre les personnes 

les plus et les moins diplômées atteint près de neuf années chez les hommes et cinq années chez les femmes.  

Ces chiffres rappellent une réalité fondamentale : nous ne sommes pas égaux face au temps. Certains disposent 

de davantage d'années pour mener leurs projets, participer à la vie sociale et profiter de leurs proches en bonne 

santé ; d'autres voient ce temps précieux écourté par la maladie ou les limitations fonctionnelles. Les inégalités 

sociales finissent ainsi par se traduire en inégalités de temps vécu. 

 

Le temps consacré au travail domestique et familial est lui aussi l'un des révélateurs les plus éloquents des 

inégalités de genre. Selon les données de l'Office fédéral de la statistique, les femmes de 15 ans à 64 ans 
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consacrent en moyenne 32,4 heures par semaine aux tâches domestiques et familiales non rémunérées, contre 

22 heures pour les hommes. L'écart atteint ainsi 10,4 heures par semaine, ce qui signifie que les femmes assument 

près de 47 % de temps supplémentaire dans ces activités essentielles à la vie quotidienne.  

Derrière ces chiffres se dessine une répartition inégale du temps disponible. Le temps consacré au ménage, à la 

préparation des repas, à l'éducation des enfants ou à l'accompagnement de proches dépendants est autant de 

temps qui ne peut être investi dans la formation, la carrière professionnelle, l'engagement citoyen, les loisirs ou le 

repos. Ainsi, les écarts de revenus, de progression de carrière ou de prévoyance trouvent en partie leur origine 

dans une répartition profondément inégale du temps. 

La faible reconnaissance des métiers du « care », comme la petite enfance ou le parascolaire, s’explique d’ailleurs 

en partie par les représentations liées à ce travail domestique non rémunéré historiquement assumé par les 

femmes. 

Le temps constitue l'une des ressources les plus précieuses qui soient. Parce qu'il conditionne nos possibilités 

d'agir, de nous former, de participer à la vie démocratique, de prendre soin des autres et de nous-mêmes, sa 

répartition est au cœur du pacte social. 

Nous vivons dans une société où tout s’accélère : nos rythmes, nos attentes, nos interactions. Cette accélération 

transforme profondément notre rapport au monde, à nous-mêmes et aux autres. Les enfants manquent de temps 

pour rêver, les jeunes subissent une pression croissante, les adultes peinent à concilier leurs différents temps de 

vie. Nous manquons de disponibilité réelle, de présence et d’attention, alors même que les progrès technologiques 

étaient censés nous libérer du temps. 

Sur le plan économique, la logique de rentabilité favorise le court terme et intensifie les rythmes de travail. 

Sur le plan social, les liens humains sont fragilisés et les inégalités accentuées. 

Sur le plan écologique enfin, cette accélération entre en contradiction avec les temporalités longues de la nature. 

Cela se traduit par une exploitation toujours plus rapide des ressources, l’accumulation des déchets et 

l’aggravation des dérèglements climatiques. À terme, c’est notre capacité même à vivre durablement sur Terre qui 

est en jeu. 

Face à ce constat, il devient essentiel de réinterroger notre rapport au temps. Non pas pour ralentir à tout prix, ce 

serait illusoire, mais pour incarner les valeurs liées au temps partagé.  

La philosophe Simone Weil écrivait que « l’attention est la forme la plus rare et la plus pure de la générosité ». 

Retrouver cette disponibilité est sans doute l’un des grands défis de notre époque, une condition essentielle pour 

recréer du lien, du sens et du pouvoir d’agir collectif. 

La ville est sans doute l’échelle la plus pertinente pour réfléchir au temps, car c’est là que se croisent concrètement 

les rythmes du travail, de l’école, des soins, de la famille, des loisirs et de l’engagement citoyen. 

C’est au cœur des quartiers que se manifestent les effets de l’accélération contemporaine : saturation des 

mobilités, isolement social, pression sur les services publics.  

Des réponses peuvent être apportées, à travers des politiques sociales de proximité, des espaces publics de 

qualité, l’aménagement de certains horaires, le développement de la « ville du quart d’heure ». 
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Dans un monde hyperconnecté, le temps semble se contracter : c’est l’un des effets majeurs de la mondialisation. 

Elle devait rapprocher les peuples et diffuser la prospérité. Elle a permis des avancées importantes, mais elle a 

aussi produit de profondes fractures. 

La redistribution attendue des richesses n’a pas eu lieu. Bien au contraire. En Suisse, 1 % de la population possède 

42 % de la fortune nationale.  

 

Dans l’économie réelle, la proximité crée une forme de responsabilité. Elle nous rend attentifs aux conditions de 

travail, à l’impact social et environnemental de nos décisions. Avec l’économie financiarisée qui domine 

aujourd’hui, la rupture entre les lieux de production et les lieux de consommation a engendré des décisions 

déconnectées de la réalité et une forme d’irresponsabilité systémique.  

Face à la montée en puissance des multinationales et des acteurs économiques supranationaux, la marge de 

manœuvre du politique s’est considérablement réduite. Les grandes entreprises multinationales disposent 

désormais de ressources financières colossales, parfois supérieures au produit intérieur brut de certains pays. 

Leur capacité à déplacer capitaux, emplois et investissements d’un territoire à un autre leur confère un pouvoir de 

négociation considérable face aux États. 

 

Cette évolution soulève une question fondamentale : celle de la souveraineté démocratique. Comment garantir 

que les choix collectifs reflètent réellement la volonté des citoyennes et des citoyens lorsque le sentiment 

d’impuissance progresse ? 

Pour le philosophe Matthew Crawford, ce qui est au cœur de l’expérience humaine, c’est notre capacité à 

transformer notre environnement et à constater les effets de nos actions. Or l’organisation du travail et la culture 

consumériste affaiblissent notre pouvoir d’agir sur le monde : si nous ne croyons plus avoir d’impact sur lui, nous 

ne nous en sentons plus responsables, ce qui favorise la dépolitisation.  

La nouveauté radicale que représente l’intelligence artificielle ne risque-t-elle pas de renforcer encore davantage 

ce sentiment de manque d’agentivité ? Il ne s’agit pas de se montrer technophobe, mais de prendre le temps de 

réfléchir à une éthique des limites. 

Cette réflexion est d’autant plus nécessaire que l’IA risque d’accentuer fortement les inégalités et de détruire de 

très nombreux emplois. L’économie numérique impose aujourd’hui de repenser les instruments fiscaux afin qu’ils 

correspondent aux nouvelles formes de création de valeur. Une partie de la valeur produite par l’automatisation 

pourrait donc être mobilisée pour financer la formation continue, la reconversion professionnelle, la protection 

sociale ou encore les infrastructures publiques indispensables à la cohésion sociale. 

Cela est d’autant plus nécessaire que le sentiment d’impuissance et d’abandon engendre aujourd’hui des formes 

de ressentiment qui alimentent la progression de mouvements nationalistes et autoritaires. 

 

Face à cela, nous devons retrouver un équilibre entre liberté individuelle et responsabilité collective. Nous avons 

besoin d’un État social fort, d’une fiscalité plus juste, de services publics solides et d’une transition écologique 

porteuse d’espoir, de justice et de sens.  
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Pour relever les défis de notre temps, nous devons retrouver notre capacité d’agir collectivement. Cela suppose 

de réconcilier les différentes temporalités qui structurent nos existences et de passer d’une société dominée par 

la performance à une société de la robustesse, fondée sur la coopération, la stabilité et la solidarité. 

Pour terminer, j’aimerais exprimer ici encore une fois la joie qui est la mienne de vous voir toutes et tous rassemblés 

ce soir, et vous témoigner ma reconnaissance. 

 

J’aimerais remercier les équipes du Département de la cohésion sociale et de la solidarité, les nombreux services 

municipaux transversaux qui ont participé à l’organisation de cette soirée, les collaboratrices et collaborateurs du 

Palais Eynard, la Musique municipale, les musiciens Anaïs Jean-Baptiste et Maksym Synytskyi, les musiciens du 

groupe Triaktys et le restaurant Medusa qui a préparé le buffet. 

Enfin, je souhaite dire merci à ma famille et en particulier à mes deux enfants Nausicaa et Alexandre ici présents. 

Merci pour vos sourires, votre patience quand je dois travailler. Vous m’inspirez et me rappelez chaque jour ce qui 

est vraiment important. 

 

***** 

Nous avons toutes et tous en mémoire les aventures d’Ulysse, qui peuvent être lues comme une longue méditation 

sur les différentes temporalités de la vie. Quand la nymphe Calypso lui propose l’immortalité, ce temps sans 

finitude, Ulysse choisit la condition mortelle, la temporalité humaine et le retour auprès de sa femme et de son fils. 

Après la guerre de Troie, ce voyage vers Ithaque est aussi pour le héros un chemin de découverte de soi, 

d’appropriation de son humanité, et une confrontation à l’irréversibilité du temps. 

Permettez-moi, en guise de conclusion, de vous lire un extrait d’« Ithaque », le magnifique poème que Constantin 

Cavafy a consacré au retour d’Ulysse dans sa patrie : 

 

« Quand tu partiras pour Ithaque, 

souhaite que le chemin soit long, 

riche en péripéties et en expériences. 

 

Ne crains ni les Lestrygons, ni les Cyclopes, 

ni la colère de Poséidon. 

Tu ne verras rien de pareil sur ta route si tes pensées restent hautes,  

si ton corps et ton âme ne se laissent effleurer 

que par des émotions sans bassesse. 

 

Ithaque t’a donné le beau voyage : 

sans elle, tu ne te serais pas mis en route. 

Elle n’a plus rien d’autre à te donner. 

Même si tu la trouves pauvre, Ithaque ne t’a pas trompé. 

Sage comme tu l’es devenu à la suite de tant d’expériences, 

tu as enfin compris ce que signifient les Ithaques. » 

 


